
Precis
de l'Histoire de la Litterature Fran^aise.

Premiere partie.

Origiue de la langue fraiicalse.
D,'e trois Clements principaux qu'il est facile de distinguer dans le francais, celai

qui contribna le plns k sa formation, c'est le latin. Les deux aatres, le celtique et le ger-
maniouc, ne lai ont foarni qa'un petit nombre de mots, Les aaciens babitants de la
France, les Gaulois oa Celles, dorrt le caractere, döcrit dans les Gommentaires de Jules
Cäsar, ofFre ane ressemblance frappante avec celui des Francais modernes, n'etaient
pas sans une certaine civilisation. IIs aimaient beaucoup la poesie et le cbant; lenrs
pretres appeles Draides et lears poetes appel^s Bardes exercaient une grande inflaence
sur les conseils et les assembldes da peuple. Malheareusement toates les traces de cette
ancienne civilisation ont pari; il ne reste aucun monument qai put nous donner une
idde de cette langue primitive on de cette poesie au berceau.

Apres la conquete de la Gaule Jules Ce'sar ne ne"gligea aucun moyen pour mieux
elablir et pour affermir la puissance des Romains; le culte mystique des Druides, les
Iois et les institutions da pays, enfin tout fut energiquement poursuivi et extirpe. La
nationalite des Gaulois, conservöe intacte dans les frequentes rencontres avec les Romains
qai avaient plus d'une fois tremble devant Bellovese et devant Brennus, fut entierement
ddtruite soas la domination de Jules Cesar. La langue latine remplaca l'idiome com.
parativement rüde du pays, et les e"coles des druides disparurent, pour faire place k
des academies romaines qui s'ouvrirent de toutes parts. Gelle de Phocee (on de Mas-
silie) fut prefere'e par Cicäron aux äcoles de Rome et d'Atbenes; un grand nombre
d'äcrivains, tels que Pline le Jeune, Statins, Patrone, Ausone, aaxquels la litteVature
romaine dut son dernier lustre, furent Gaulois de naissance et d'education.

Ainsi la Gaule e"tait devenue la plus belle, la plus „romaine", de toutes les pro-
vinces de l'empire romain; mais le temps approchait ou ce colosse, corrompu par des
vices sans nombre et öpuise" par des crimes sans nom, allait etre renversä. Les oar-
hares du Nord, semblables a un torrent döborde, envahirent la plus grande partie de
l'Europe occidentale et meVidionale, renversant tout obstacle qui s'opposait k leur
passage, et ne semblant conquerir que pour detruire. La Gaule eut ä. supporter les
premiers cbocs de ce dringe universel; Attila, le fldau de Dien, comme il s'appelait
lui-meme, vint avec ses hordes la traverser dans sa route pour l'Italie; les Gotbs, les
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Bourguignons, les Francs, enfin les Normands vincent toar a tour conquerir, de>aster,
sillonner de pillages et d'incendies le plus beau pays de l'Europe.

Cette irruption des peuplades germaniqaes acheva de corrompre la langue latine
que Cesar avait imposee anx Gaulois, mais qai s'ötait deja considerablement alterde
dans lear bouche. Car, bien que supprime' partout, l'ancien celtique n'avait pas
manque d'exercer une grande influence sur la prononciation du latin; la quantite, le
rhytbme, si essentiels k la langue de Cicöron, avaient disparu; les düsiuences sonores
et variöes avaient fait place a des terminaisons plus sourdes et moins distinctes. Cependant
les nouveaux maitres, principalement les Francs qui s'elablirent definitivement dans le nord
-et dans le centre de la France, n'etaient ni assez nombreux, ni assez lettres, pour que
leur idiome barbare et pauvre püt l'emporter sur la langue savante et arretee du peuple
vaincu. Une cause puissante qui contribua beaucoup a faire prevaloirla langue latine,
ce fut le cbristianisme. Les predicateurs qui portaient partout la parole du Christ et
les lumieres de l'Evangile, repandaient en meme temps la langue latine dont ils se
servaient dans les sermons et qu'on employait partout dans les liturgies du service
divin. Ainsi, en adoptant les moeurs et la religion du pays, les conquerants ötrangers
durent peu a peu renoncer a leur langue nationale; ils en conserverent toutefois quel¬
ques traits distinctifs, surtout l'article et les verbes auxiliaires que l'on voit paraitre ,
depuis dans le latin usuel, appele roman rustique.

Ce nouvel idiome, göneralement appele roman, se forma depuis l'an 600 jusqu'k
Tan 800, mais il resta pendant plusieurs siecles sans litterature, et le plus ancien mo_
nument qui en existe, c'est le serment prete par Louis le Germanique a Strasbourg
en 842- 0 Par les Croisades le roman devint une langue fort repandne; c'est alors
qu'il commenca a etre substitud au latin et employö dans les divers usages de la reli¬
gion et de la politique. En France, en Italie, en Espagne, en Angleterre, enfin dans
tous les pays civilises de l'Europe les cbevaliers et les nobles parlaient le roman, avec
bien des variations de la prononciation et des desinences des mots; mais on s'enten-
dait partout. Bientot on distinguait deux dialectes principaux, le roman provencal ou
la langue d'oc 2~) qui atteignit la premiere une certaine perfection par les troubadours,
et le roman wallon ou la langue d'oeil, cultivee an peu plus tard par les trouveres dans
dans le nord de la France et veritable source du francais moderne.

l) Voici le texte de ce serment qui donnera en meme temps une idee du roman provencal des
troubadours, auquel il ressemble beaucoup: „Pro Deo amor et pro Christian poblo et nostro
commun salvament, d'ist di en avant, in quant Deus savir et podir ine donat, si salyarai eo eist
nieou fradre Karlo et in adjudha et in cadunacosa, st cum om per dreit son fradra salvar dist, in o
quid mi altresi fazet et ab Ludher nul plaid numquam prindrai, qui meon vol eist meon fradre Karle
in damno sit." Villemain en donne la traduetion suivante: „Pour l'amour de Dieu et pour notre
commun salut, et celui du peuple chretien, dorenavant, autant que Dieu sayoir et pouvoir me
donnera, je soutiendrai mon frere Charles ici present, par aide et en toute chose, comme il est juste
que l'on soutienne son frere, tant qu'il fera de meme pour moi, et jamais je ne ferai de traite
avec Lothaire, qni, de ma volonte, soit prejudiciable ä mon frere Charlesi

s) Oc et oil etaient les particales qui exprimaient l'afRrmatlon chez les Provencaux et chez les
Francais du Nord: On veut faire deriver oc de l'allemand auch; mais il n'y guere de rapport
entre ces deux mots. Oil ou oeil, comme d'autres l'dcrivent, est evidemment la meme chose
que oui.
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Troubadours et Trouveres.
Sous le beau ciel de la Provence, a l'abri des invasions reiterees et des guerres

intestines qui ravageaient sans cesse la France da Nord, dans le petit royaume d' Arles,
naquit la „gaye-science" des Troubadours. Leur douce poesie avait pour sajet l'amoar
et la beautö des femmes, les plaisirs et les exploits des chevaliers. Pelerins poetes ils
parcouraient le pays, assistant aux tournois et aux fetes des princes, et bien recus
dans les chäteaux des nobles seigneurs dont ils ^gayaient la solitade et celebraient les
festins. Semblables aux chevaliers qui se faisaient accompagner par leurs öcuyers, ils
amenaient k leur suite un ou plusieurs Jongleurs qui, pas de longs recits de cbevalerie
et par des tours d'adresse, devaient interrompre et relever leurs chants. Parfois, s'of-
fensant d'une hospitalite tardive et peu gracieuse, les troubadours laissaient a eux
seuls le soin d'entretenir la soci^te" ejt d'egayer la veillöe. Aux Jongleurs ils joignirent
des musars ou musiciens de difFerentes sortes, surtout des violars ou joueurs de viole
et des juglars ou joueurs de flute; la musique servait a soutenir la cadence de leurs
vers et a varier les jeux et les tours des Jongleurs.

Parmi les troubadours nous ne citerohs que Bertrand de Born et Guillaume,
comte de Poitiers, dont les compositions jouissent de la plus grande renommöe. Les
comtes de Provence etablirent des joiites ou des tournois d'esprit, appeles cours
d'amour, auxquels les dames les plus nobles et les plus belles presidaient et ou les
plus grands princes du temps, tels que Riebard Coeur-de-Lion et Frederic Barberousse,
s'enorgueillaient de remporter des prix. Suivant les variations de forme et de sujet
les troubadours appelaient leurs compositions: vers, canzos (chansons), coblas (couplets),
tensons, novelles, pastourelles, sirventes etc., expressions qu'il serait trop long d'expli-
quer, et genres qu'il serait impossible de caracteriser sans en donner des dchantillons,
Quelque bonore\s que fussent en geneVal les troubadours, au nombre desquels on.
comptait des cbevaliers et des seigneurs, les gens de leur suite, les Jongleurs et les
baladins, deg^nererent en voleurs et en ivrognes qui portaient le trouble et le desordre
dans les familles des honnetes gens. Ils devinrent dangereux au repos et k la surete
publiques, et declares infames par le Saint-Siege, ils finirent par etre cbassds da
royaume sous Philippe Auguste en 1181.

Apres une existence paisible et heureuse de plus d'un siecle la poesie des trou¬
badours recut un coup funeste par la croisade fanatique contre les Albigeois ou Vau-
dois que le pape Innocent III. entreprit au commencement du treizieme siecle. Cette
abominable guerre remplit pendant quinze ans la Provence de massacres et de
devastations; eile detruisit la civilisation deja avancee de ce beau pays et corrompit
a fond la langue harmonieuse du midi, par son melange avec le jargon picard que
parlaient les soldats da duc de Montfort. Par suite de cette guerre une grande partie
du midi fut reunie ä. la coaronne de France, et en 1245 la famille des Comtes de
Provence s'öteignant, cette belle province tomba en heritage ä Charles d'Anjou, frere
de Louis IX. La nationalite des Francais y gagna beaueoup, et Paris devint des-lors
le centre de la civilisation francaise.

Les Trouveres du nord, dont il nous reste un mot a dire, composerent en roman
wallon un grand nombre de poemes narratifs. Leur poesie, d'une versification plus'
grossiere et moins Varize que celle des troubadours, adopta davantage le langage da
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penple, et leurs epopees dont le fond £tait historique piatot que lyriq'ae, eurent bien-
tot une popularite fort repandue. Ces r^cits versink qu'on appela romans, se divisent
en trois genres principaux dont le prämier a pour sujet le cycle de contes et de clian-
sons qai se rattachent aa nom de Charlemagne. Ce grandempereur y est reprösente"
comme le type de la chevalerie et comme le defenseur du christianisme contre les
Sarrasins; ce sont des rdcits de ses exploits et de ceux de ses paladins, fondes sur la
chronique fabalease de Tarpin, et entremeles de fictions et de miracles de toute
espece. Xe second genre traite des gestes da roi Arthur et des Chevaliers de la Table
Ronde, auxquels viennent se meler les miracles da Saint Graal (sang royal?). Le troi-
sieme cycle a pour base les combat* da Cid contre les Maares d'Espagne.

A cette foule de compositions il faut ajouter le roman allegorique da Renard
et les romans &Alexandre, de Rollon, de la Guerre de Troie, et un peu plus tard le
fameux roman de la Rose dont Guillaume de Lorris est l'auteur principal.

Premiers ecrivains en prose.
A partir du regne de Philippe Auguste qui fit beaucoup pour Sparer le gout

de la poesie et des lettres, quoiqu'il cbassät les Jongleurs de ses ötats, la langue d'oil
eut aussi ses prosateurs. Le premier qui fit epoque, c'est Ville-Hardouin qui composa une
Chronique de la prise de Constantinople, mort en 1213. L'auteur se troava au nombre
des chevaliers qui partirent avec Thibault, comte de Champagne, pour aller en Terre
Sainte, et qui se reunirent aux Vdnitiens pour conquerir Constantinople; il assista k
la prise de cette ville et fut nomme' mardchal de Romanie par l'empereur Baudouih.
Son histoire est un simple recit des combats et des exp^ditions dont l'auteur fut lai-
meme le temoin et un des principaux acteurs,

Un ouvrage plus remarquable est celui du Sive Jean de Joinville, nd en 1223,
compagnon de Louis IX dans sa croisade, il 6crivit la vie de ce saint roi; il ressemble
k Herodote par la simple nalvete" de son style et par la justesse de ses reflexions.

XIV««>e et XV^ fSiecles.
Dans le quatorzieme siede la poesie et les lettres languirent par suite des guerres

funestes avec l'Angleterre, qui dechiraient la France pendant si longtemps. Ce fut en
vain qu'on etablit a Toulouse les Jeux Floraux l ~) en 1323; le temps des troubadours
6tait passö, et les poetes que l'on cite pour avoir obtenu les prix de ces jeux litte"rai_
res, ne sont guere dignes de ce nom. La prose fut cultivee avec plus de sacces, et
le genre historique eut un representant qui n'est pas moins distingue comme ^crivain
que comme historien.

Fl'OiSSart, mort en 1401, ecrivit un ouvrage historique, intitule" Chronique de
France, d'Angleterre, d'Ecosse et de Rretagne. Ce grand ouvrage qui embrasse un
espace de 74 ans, est la soarce principale de l'histoire du siecle. Froissart passa une
grande partie de sa vie k voyager en Angleterre, en Espagne, en Italie; ami des mo.
narques et des grands de tous ces pays, il fut k meme de connaitre les details les plus
intimes des cours et d'etudier les caracteres des hommes les plus celebres de son temps.

') Cette Institution fut appelee Jeux floraux a cause des fleurs d'or et d'argent qui seryaient de prix.



Quoique admirateur enthousiaste des exploits heroiques qu'il raconte, il est a la fois
observateur 6clair£ du coeur humain etil nous depeint avec les plus vives couleurs
les d^sordres et les ravages causes par les guerres, en plaignant sans r^serve le mal-
heureux peuple qui en est la victime.

Le quinzieme siecle, si femarquable dans l'histoire du genre humain par les
grandes döcouvertes qui allaient changer la face du monde entier et qui signalaient
la fin du moyen äge et le commencement d'une ere nouvelle, fut neanmoins en France
tres sterile en productions litteraires. Deux auteurs seulement s'y prösentent dont la
posterite' conserve la mömoire, Philippe de Comines historien et Villon poete.

Philippe de Comines, Seigneur d'Argenton, ne en 1445, descendait d'une des plus
illustres familles de Flandre. Eleve" ä la cour de Bourgogne il fut d'abord conseiller
da duc Philippe-le-Bon et de son fils Charles-le-Temeraire, jusqa'k ce qu'il se laissät
gagner par Louis XI qui avait reconnu dans lui un politique profond et un adversaire
redoutable. II aimait Louis XI dont il admirait le talent politique, et le servit fidele-
ment dans l'ex^cution de ses projets ambitieux, principalement dans l'acquisition de la
Bourgogne. Sous Charles VIII il tomba en disgräce et accuse d'avoir conspire contre
la regente, il eut le malheur d'etre emprisonne dans une de ces cages de fer iuventees
par Louis XI et döcrites par notre auteur. II monrut en 1509- L'ouvrage qu'il a
laissö, l'histoire de Louis XI et de Charles VIII, est fort estime pour le fond historique
et pour l'eldgance du style. Observateur habile, il a fait le portrait le plus animö du
caractere de son maitre, et quoique lui-meme justement accuse d'ingratitude et de
trahison envers ses bienfaiteurs les ducs de Bourgogne, il n'en fletrit pas moins la
tyrannie et la cruaute" du despote ruse, auquel il les avait sacrifies. Comme historien
on lui reconnait un haut mörite, et comme prosateur francais il est avant Montaigne
le seul dont le langage soit assez pres du francais actuel pour etre lu sans commen-
taire. On trouve chez lui encore quelques arcbai'smes et quelques tours de phrase
qui ont vieilli, son orthographe difFere encore beaucoup de la notre; mais pour peu
qu'on s'y habitue, l'on ne rencontrera point de difficultes dans sa lecture.

Villon, le poete du quinzieme siecle, est beaucoup moins remarquable que le
grand historien dont nous venons de parier, et nous l'aurions passe sous silence, si
Boileau ne commen5ait pas par lui l'enumeration des poetes fran9ais.') Sa vie dont il
raconte lui-meme quelques d^tails, fut un compose de übertinages et d'escroqueries,
arrete comme voleur et condamne a mort, il fut gracie par le roi et exile en Angle-
terre. Ses vers sont bien tournös, et ses poösies satiriques ne manquent pas d'esprit,
mais on y chercherait en vain la noblesse des pensees et la purete de moeurs qui
fönt seules le vrai poete.

Charles d'OrleanS, pere du roi Louis XII, a laissö un recueil de jolies petites
poösies, infdrieures pour la forme ä Celles de Villon, mais respirant un caractere plus
pur et plus nobk.

*) Boileau Art po^tique, chant prcmier:
Villon sut le premier, dans ces siecles grossiers,
De'brouiller l'art confus de nos vieux romanciers.
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XVI*™« Siecle.
Le nouvel esprit qui agitait l'Europe entiere a Pentree de l'äge moderne, exerca

son influence en France comme aillears: les arts et les lettres y prirent un nouvel
essor et trouverent un protecteur puissant dans le roi Francois Premier, surnomme le
pere des lettres. Quoique lui-meme d'an esprit peu profond et d'ane l^gerete de
moeurs rdvoltante, il aimait ä s'entourer de poetes et de savants, ü les attirait a sa
conr par des recompenses vraiment royales. II introduisit la langue francaise dans les
tribunaux et dans les chaires du College de France qu'il fonda, et ne nögligea aucune
occasion de revendiquer les droits de la langue maternelle dont les savants dödaignaient
encore l'usage. Par les fräquents rapports avec Pltalie que sa politique ouvrit aux
Francais, le gout pour l'etude de l'antiquitö et pour les lettres anciennes, qui avaient
depuis longtemps fleuri en ce pays, se communiqua a la France. Malheureusement
Penthousiasme pour les chefs-d'oeuvre des Romains et des Grecs entraina une imitation
servile des anciens modeles, qui nuisit beaucoup au deVeloppement de la langue fran¬
caise et lui mit des entraves dont les auteurs classiques du dix-septieme siecle ne
reussirent pas encore de s'affranchir.

A. Poesie.
Clement Marot, ne en 1495, contemporain et poete favori de Francois I er, fut re9U

a la cour des son enfance et entra comme page au Service de Marguerite de Valois,
soeur du roi. Son esprit fin et cultive par le commerce des dames et des grands, le
fit bientot remarquer au jeune roi, auquel il dedia ses premiers essais poetiques sous
le titre de Temple de Cupidon. Attache a son service en qualitö de valet de chambre
et hientot admis ä sa familiarite, il accompagna Francois I er dans toutes ses campa-
gnes et fut'blesse" dans la journee de Pavie. Marot revint ä Paris, oi il fut accuse"
de lutheranisme par le clerge qu'il avait ofFense par quelques epigrammes satiriques;
ii faillit etre condamne au bücher et resta emprisonne, jusqu'a ce que le roi son pro¬
tecteur revint de sa captivite en Espagne. Tire" de prison par lui, il fut rendu aux
plaisirs et aux jouissances de la cour; mais ses liaisons avec le parti protestant, qu'il
semble, du reste, avoir cheVi plutot par caprice que par persuasion sincere, le firent
exiler en Italie ou il mourat en 1544. Marot n'etait pas bomme de genie, mais il
s'etait forme ä la meilleure 6co\e du goüt et de la gräce et savait tres bien manier la
la langue. Ses poesies sont assei bien caractörisdes par le vers de Boileau qui dit:
„Imitez de Marot l'elegant badinage." II a ^crit des chansons, des e'pftres, des sonnets,
enfin toutes sortes de petites poesies qui respirent l'esprit l^ger et mondain de la cour,
ou le poete passa sa vie. Ses Traductions de Virgile et d'Ovide sont peu remarquables;
sa Traduction des Psaumes etait d'abord fort en vogue a la cour, mais eile lui attira
la liaine de la Sorbonne ') qui se plaignit au roi de plusieurs fautes qui s'y trouvaient.
Francois I er essaya en vain de soutenir son favori et dut consentir k la defense de
l'ouvrage.

Marot eut un grand nombre d'imitateurs parmi lesquels Me'lin de St. Gelais et

*) , Ecole celebre de theologie qui avait cte foude'e ä Paris par Robert Sorbon en 1252 et qui plus
tard donna »on nom a la faculte entiere de theologie.
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Marguerite de Valois, la protectrice de Marot, sont les plus estimes. En passant sur
tous ces poetes d'un merite infe'rieur, nous en venons k

Pierre Ronsard, ne" en 1524. II fut Aleve pour la cour et passa sa jeunesse dans
Ie Service des princes en France et en Ecosse; mais ayant eu de malbeur de perdre
l'ouie par suite d'ane grave maladie, il se retira du monde, pour se vouer a l'etude
et aux lettres. Ses premieres prodactions remporterent le grand prix des Jeux floraux
de Toulouse, oü. l'on lui decerna, an Heu de la fleur aceoutume'e, une Minerve d'argent
massif. II devint le poete le plus cdlebre de son temps, honore" par la cour et estime'
par le clerge. II composa des Ödes, des Elegies, et nn poeme epique intitule la Fran-
ciade. Grand admirateur des anciens, il eut le tort de vouloir les imiter en tout; et
Boileau, qui porte sur lui un jugement trop severe, ne dit pas sans raison que „sa
Muse en francais parla grec et latin." Cependant la versification lui dut des ame_
liorations importantes dont ses successeurs, surtout Malherbe, surent bien profiter.

Quoiqu'il ne nous soit pas permis ici d'examiner plus en detail la revolutiou
operee dans la litterature fran9aise par Ronsard et l'ecole classique dont il fut lefon-
dateur, nous allons cependent nous arreter quelques instants sur les commencements
du drame francais, qu'il faut aussi attribuer a son influence. Depuis le temps des
croisades il y avait eu en France une espece de thöätre grossier dont plusienrs pieces
furent publiees des que l'imprimerie fut connne. Des amateurs d'anciennes curiositös
en ont fait des collections et nous donnent de longs catalogues de noms de pieces et
d'auteurs. Ces vieilles pieces, auxquelles on ne saurait donner le nom de drames,
furent appelöes Mysteres et Moralites; elles eurent un caractere moitie religieux,
moitic burlesque.

Ce n'etait point une imitation du theätre classique des Romains ou plutot
des Grecs; mais bien une cröation de l'eglise chretienne. Peu de siecles auparavant
l'öglise avait röuni son anatbeme aux haches et aux brandons des barbares pour
detruire les cirques et les amphitb^ätres dans tous les pays chretiens. L'empereur
Constantin defendit aux cbretiens par plusieurs edits, de mettre le pied sur la scene
d'un theätre, puis meme d'assister en spectateur aux reprösentations, excepte dans cer_
tains jours de fete. Le roi Clovis fut oblige de faire venir de Rome un joueur de
flute qui devait charmer les loisirs de son age avance; en France toutes les traces
du tböätre avaient peri. Ce fut dans le sein jncme de l'6glise qu'il renaquit. Des
pelerins revenus de Jerusalem et d'autres Lieux Saints eurent l'idee de mettre en scene
les faits principaux de Phistoire sainte; et comme ils excellaient surtout dans la repre-
sentation de la Passion de Jesus-Christ, ils prirent le nom de Confre'rie de la Passion,
et le roi Charles VI leur accorda un privilege pour reprösenter publiquement des
Mysteres a Paris. Ces pieces dont Victor Hugo nous fait un tableau fort amme" dans
sa Notre Dame de Paris, 6taient d'abord des repr^sentations de sujets bibliques que
l'on donnait a l'occasion des fetes d'eglise. Dien, Satan, Adam, Eve, Jesus-Christ,
Judas, tels 6taient les interlocuteurs principaux. On y ajouta plus tard quelques per-
sonnages allegoriques, la Foi, la Vörite, la Justice, la Vertu, et surtout le Vice qui
eut uh role important, celui de lutter avec le Diable et de le battre au grand amusement
des spectateurs. Apres cette innovation les Mysteres prirent le norn de Moralites et
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perdirent de plus en plus leur caractere religieux et biblique, pour deg^nerer dan»
ane sorte de farces insipides et quelquefois meme ignobles.

Ces Moralites furent representees par „les clercs de la Bazoche" c'est-ä-dire les
eunes avocats et les clercs de procureur du roi. Le corps qu'ils formaient, et une
uridiction qu'ils avaient pour les affaires de moindre importance, s'appelaient la Ba-

zocbe. Francois 1er proscrivit toutes les farces, les sotties, les mysteres et les moralites
qui disparurent alors insensiblement.

Jodelle, contemporain de Ronsard et gentilhomme k la cour de Henri H, fils
de Francois I er, eut le merite de cr^er un thdätre francais imite des Italiens et du
tLeiitre classique des Anciens. II composa d'apres les regles d'Aristote une piece en
cinq actes, intituUe Cleopätre captive, qui n'est certainement pas une tragedie par-
faite, mais qui fut represent^e avec applaudissement, et qu'il faut citer comme premier
essai d'un drame regulier. Jodelle eut bieu de la peine pour faire jouer sa piece nou_
volle; il n'y avait pas encore en France des acteurs proprement dits, et les confreres
de la Passion et les clercs de la Bazoche refuserent leur Cooperation a un genre
oranger qui leur parut dangerenx. Enfin Jodelle qui etait jeune et joli, se chargea
lui-meme du role de Cleopätre, de jeunes poetes ses amis prirent les autres roles, et
la piece, jouee devant le roi et la cour, eut un succes complet. II en fut de meme
de quelques autres pieces qne Jodelle composa.

B. Prosc.

Frail^OiS Rabelais, ne ä Chinon vers l'an 1483, entra tout jeune dans l'ordre
religieux des cordeliers et se distingua comme prödicateur. Mais son esprit espiegle
et satirique lui fit commettre toutes sortes de fautes qui s'aecordaient peu avec son
etat d'eccl^siastique. 11 peeba si gravement contre les regles de l'ordre qu'il fdt con-
damne ä la prison pour le reste de ses jours. De puissants amis obtinrent son «Mar-
gissement, il renonca k la vie monas.tique et se fit professeur de medecine ä Montpel¬
lier. Plus tard le cardinal Du Bellay l'emmena comme secretaire k Rome, d'oü il fut
encore renvoye a cause de quelques bouffonneries irreligieuses. Enfin il fut nomme
eure de Mendon et mourut a Paris en 1553- Son ouvrage le plus celebre est „La
vie inestimable du Grand Gargantua, pere de Fentagruel." C'est un roman satirique
assez obscur par de frequentes allusions aux caracteres publics de l'ijpoque, mais ecrit
avec une verve inepuisable et etincelant d'esprit. On y rencontre beaueoup de pas-
sages sublimes, meles ä des scenes du plus bas comique; plus d'une fois l'auteur passe
du langage le plus noble et le plus eloquent au jargon le plus vulgaire et le plus
indecent des cabarets et des carrefours. C'est ce qui fait dire k La ßruyere: „Oü
Rabelais est mauvais, il passe bien au-delk du pire; ou il est bon, il va jusqu'k l'exquis
et k l'excellent. Le passage le plus apprecie du livre est celui de l'öducation de Gar¬
gantua; c'est une satire mordante dirigee contre les egarements et la pödanterie des
ecoles du temps. On y trouve beaueoup de rapports avec l'Emilie de Rousseau, et
Guizot nomme Rabelais „comme un de ceux qui ont le mieux pens«5, et le mieux
parle en fait d'education, avant Locke et Rousseau." Ajoutons k cela que les oeuvres
de Rabelais faisaient les delices de Moliere et de Lafontaine.

Michel de Montaigne, ne en 1553 au chäteau de son pere en Perigord, recut une
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^ducation exeellente qui l'initia de bonne heure a la connaissance de l'antiquite, et lui
fit tant aimer les lettres, qu'il y consacra -toute sa vie. Son ouvrage intitule" Essais
sur l'homme est la production litteraire la plus parfaite du seizieme siecle. II se com-
pose de 107 dissertations, ou essais, sur differents sujets tires de la vie humaine et de
la philosophie pratique. Les opinions sont partagees sur le merite de ce livre. Pascal
qui en parle dans ses „Pensöes," accuse Montaigne d'amour-propre et de vanite, et le
blame tres severement d'avoir fait k dessein la collection de ses faiblesses et de ses
sottises. D'autres critiques moins rigoristes et moins exigeants ont su gre a Montaigne
de nous avoir donne une peinture si exacte et si detaillee de toutes ses impressions et
de toutes ses observations. Voici le jugement de Tissot sur Montaigne: „Les Essais
de Montaigne ne sont pas le breviaire de la jeunesse, mais le livre des hommes; et
Pascal a eu tort de traiter avec tant de mepris et de severite une resolution qui a
produit l'un des ouvrages les plus beaux et les plus utiles, dont le genie ait fait pre-
sent k la science." Et plus loin: „Mais aussi k quelle source profonde puisait l'eloquent
philosophe! Depuis son enfance il vivait dans un commerce familier avec les peuples
de l'antiquite; il voyait les progres de la revolution religieuse faite par Luther, au
moment oü Gopernic venait de reTormer nos connaissances sur le Systeme Celeste. Les
dernieres annees de Francois I er, ses rigueurs et Celles de son fils contre les protestants,
la cour de Charles IX, la politique de Catherine de Mödicis, la Saint-Barthelemy, la
Ligue, l'assassinat de Henri III, la puissance et la chute des Guises, et trente annees
de guerres civiles k peine eleintes par l'avenement de Henri IV, avaient passe devant
lui. Rome elle-meme n'offrit point k l'esprit observateur de Tacite un speetacle aussi
instruetif que celui des moeurs, des opinions, des evenements de la France contempo-
raine de Montaigne. Ni Tacite, ni aueun moderne n'egalent l'auteur „des Essais" dans
la connaissance de l'homme; personne ne l'a peint avec plus d'exactitude et de bonne foi."

JacqüeS AmyOt, ne en 1513 5 a ^crit plusiears ouvrages qui se distinguent par la
gräce et la purete" du style. Sa Traduction de Plutarque est fort estimde.

Jean Calvin naquit k Noyon en Picardie en 1509. Nous ne nous oecuperons pas
ici de la vie et des doctrines du grand reTormateur qui appartient k l'histoire uni¬
verselle, mais nous ne saurions passer sous silence son Institution chretienne. Ce livre
d£die k Francois I er et lu avec avidite des sa premiere publication, contient la pro-
fession de foi des reformös et une description des maux que la nouvelle eglise eut k
endurer par la politique de Charles Quint et par celle de Francois I er. Son style dloquent
et energique, la nettete et la precision de son langage ont gagne k Calvin l'admiration
de ses adversaires meines, et les litterateurs francais s'aecordent avec Bossuet pour
dire que „Calvin a aussi bien ecrit qu'homme de son siecle."

Theodore de Beze, ne en 1519, admirateur de Calvin dont il fut le successeur k
Geneve, merite mention comme auteur de i'Histoire des eglises reforme'es, livre curieux,
mais rempli de l'esprit de parti. II publia aussi une Traduction du Wouveau Testa¬
ment et une Traduction en vers francais des Psaumes omis par Marot.

La Satyre fflenippee, publiee en 1593 par plusieurs hommes d'esprit, fit beaueoup
pour procurer le trone a Henri IV. Cette satire, une espece d'epopöe comique et
en p'rose, a pour sujet la tenue des etats de Paris au temps de la Ligue qu'elle couvre
de ridicule. Deux orateurs du parlement, l'un pris dans le parti des Guises et l'autre

-. 2*
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dans celui des Espagnols, y sont introdaits sous le masque de deux charlatans qui ont
reussi de composer ane panacee poar le peuple francais. Joaant de l'orgae pour attirer
Ja foale, ils vantent lenr remede universel qu'ils appellent „Catholicon ou essence
Jesaitico-Catliolico-Espagnole melee de poudre d'or, de pensions, de promesses, de
de belles paroles." Apres cela vient la seance des elats qui se tient dans an palais
enchante oh le mensonge est chose impossible. Le duc de Mayenne, chef des ligaears,
l'archeveque de Lyon, le recteur de l'Universite de Paris prononcent des discours oü
ils exposent leurs intentions perfides et ego'istes. Enfin d'Aubray, l'orateur du tiers-^tat,
vient prendre la parole poar precher la saine politique et pour faire un tableau tou_
cbant et patriotique du miserable etat du royaume. Cette harangue est de Pierre
Pithon qui fut le plus distingue parmi les anteurs de la Satyre Mönippee.

Deux auteurs celebres qui appartiennent encore au seizieme siecle par la date
de leur naissance, Malherbe et Regnier sont ordinairement places dans le dix-septieme
siecle, auquel ils appartiennent par le caractere classique de leurs podsies. Du reste,
la publication de leurs ouvrages n'eut pas lieu avant le commencement du dix-septieme
siecle. En les reservant donc a la seconde partie de ce precis, nous profiterons de
l'espace qui nous reste, pour ajouter quelques morceaux des principaux auteurs dont
nous avons parle" jusqu'ici. Par ce moyen, nous tächerons de completer l'image que
nos eleves pourront se faire de ces auteurs; et nous croyons cela d'autant plus neces-
saire, que les recueils et les cbrestomathies dont on se sert dans nos ecoles, ne donnent
pas de morceaux qui soient pris dans les siecles que nous venons de parcourir.

Derniers nioincnts de Iiouis XI. ')

Toujours avoit esperance en ce bon hermite, qui estoit au Plessy, dont j'ay
parle, qu'il avoit fait venir de Calabre, et incessamment envoyoit devers luy, disant que
s'il vouloit il luy allongerait bien sa vie: car nonobstant toutes ces ordonnances, qu'il
avoit faites de ceux qu'il avoit envoyez devers monseigneur le Dauphin son fils r si luy
revint le coeur, et avoit bien esperance d'echaper: et si ainsi fut advenu, il eut bien
d^party l'assemblee qa'il avoit envoyee ä Amboise, ä ce nouveau roy. Et pour cette
esperance qu'il avoit audit hermite, fut avise" par un certain theologien et aultres,
qu'on luy declareroit qu'il s'abusoit, et qu'en son faict il n'y avoit plus d'espörance

') Philippe de Comines, voyez page 7. — II eut ete facile de remplacer I'ancienne orthographe
de ce morceau et de ceux qui vont suivre, par celle dont on se sert dans le francais moderne,
mais nous arons craint d'alterer le caractere de l'original. Du reste on reconnaitra sans peine
des mots tels que „estoit ou estoyt, ay, envoyez, faict, pensast, pour etait, ai, envoyes, fait, pen¬
sät. Nos eleves n'ignorent pas que l'orthographe moderne, pour rendre l'ecriture plus conforme
a la prononciation, a supprime dans le corps des mots les nombreux s muets, en les remplacant
toutefois par les accents aigu et circonflexe mis sur les voyelles qui precedent. Quelques autres con-
sonnes qui proviennent de l'origine latine des mots, telles que c dans faict, fruict, nuict, et 1 dans
aultre, doulce, n'offriront point de difficulte, surtout ä ceux de nos eleves qui savent un peu de latin.
Enfin les y et les z employes pour i et pour s, principalement a la fin des mots, sont aussi fa-
ciles a reconnaitre. II suflira donc d'expliquer les -expressions du texte qui ont vieilli, et d'in-
diquer Celles qui s'eloignent entierement de l'orthographe de nos jours.

■
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qu'ä la misericorde de Dieu; et qu'ä ces parolles se trouveroit present son mddecin,
maistre Jacqaes Cothier, en qui il avoit toute espörance, et a qai chacun'mois il don-
noit dix mille escus, espeYant qa'ü luy allongeroit la vie. Et fut prise cette conclusion
par maistre Olivier 2) et ledit maistre Jacques, mödecin, afin que de tous points il
pensast ä sa conscience, et qu'il laissast toutes autres pensees, et ce sainct Komme en
qui il se fioit.

Jon ' Qaelle douleur lui fut d'onyr 3) cette nouvelle, et cette sentencel car oncques*)
Lomme ne craignit plus la mort, et ne fit tant de choses, pour y cuider 5) mettre
remede, comme luy: et avoit tont le temps de sa vie prie ä ses serviteurs, et k moy
comme a d'antres, que si on le voyoit en n^cessite de mort, que l'on ne lui dist, fors
tant seulement: „Parlez peu": et qu'on l'emeust seulement ä soy confesser, sans lui
prononcer ce cruel mot de „la mort": car il luy sembloit n'avoir pas le coeur pour
ouyr nne si cruelle sentence; toutes-fois il l'endura vertueusement, et toutes autres
choses, jusques a la mort, et plus que nul homme que jamais j'aye veu mourir. A.
son fils qu'il appeloit „roy", manda plusieurs choses, et se confessa tres-bien, et dit
plusieurs oraisons servans b. propos, selon les sacrements qu'il prenoit, lesquels luy-mesme
demanda; et comme j'ay dit, il parloit aussi sec, comme si jamais n'eust este malade,
parloit de toutes choses qui pouvoient servir au roy son fils; et vouloit sur toutes cho¬
ses, qu'apres son trespas on tinst le royaume en paix cinq ou six ans, ce que jamais
n'avoit peu (pu) souffrir en sa vie. Et a la vöritö dire, le royaume en avoit bon
hesoin: car combien qu'il fut grand et estendu, si estoit-il bien maigre et pauvre, et
par espdcial pour les passages des gens-d'armes, qui se remuoyent d'un pays en un
autre: comme ils ont fait depuis et beaucoup pis. 11 ordonna qu'on ne prit pas de
debat en Bretagne, et qu'on laissast vivre le duc Francois en paix, et sans luy donner
doutes ne craintes, et semblablement tous les voisins du royaume, a. fin que le roy et
le royaume peussent demeurer en paix jusques a ce que' le roy fut grand et en äge
pour" en disposer ä son plaisir.

II est vray que le roy nostre maistre avoit fait de rigonreuses prisons, comme
cages de fer, et autres de bois couvertes de plaques de fer par le dehors et par le
dedans, avec terribles ferrures de quelques huict 6) pieds de large, et de la hauteur
d'un homme, et un pied plus. Le premier qui les devisa, fut l'evesque de Verdun, *)
qui en la premiere qui fut faite, fut mis incontinent, et a couche quatorze ans. Plu_

*) Olivier le Daim, le Diable ou le Mauvais, car il portait ä la fois ces trois noms, etait barbier
de Louis XI qui le fit son confident et son rainistre. II fut pendu sous Charles VIII, en 1181-
3) Ouyr, ou'ir pour entendre. *) jamais (unquam lat). 5) croire, penser. Cuider se trouve en-
core chez Lafontaine qui dit par exemple liv. IV. fable 11: Tel, comme dit Merlin, cuide en¬
geigner autrui, qui souvent s'engeigne soi-meme. (engeigner tromper.) 6) huit (octo lat.). T) Ou
avoit fait sur cet eveque et sur le cardinal Balus, qui clemeura longtemps aussi dans les cages de
fer du roi, 1'epigramme suivante que Victor Hugo a inseree dans Notre-Dame de Paris.

Maistre Jean Balue
A perdu la vue
De se3 e'vechcs;
Monsieur de Verdun
Wen a plus pas un;
Tous sont depeschez.



m
sieurs depuis l'ont maadit, et moy aassi qui en ay tastö, 8) sous le roy de present,
Pespaee de huict mois...... ; ;«m

Or, cecy n'est pas nostre matiere principale, mais faut revenir ä dire qu'aiasi
comrne de son temps farent trouvöes ces mauvaises et diverses prisons, tont ainsi,
avant inourir, il se trouva en semblables et plus grandes prisons, et aassi plas grande
peur il eut que ceux qu'il y avoit tenus; laquelle chose je tiens k grande gräce paar
lay, et pour partie de son purgatoire, et je le dis ainsi pour montrer qa'il n'est nul
homme de qaelque dignite qu'il qoit, qui ne souffre, ou en secret, oa en public, et par
especial ceulx qai fönt souffrir les autres......

Apres tant de peur, et de suspicions 9) et douleurs, nostre Seigneur fit miracle
sur luy, et le gudrit, tant de l'ärae quo du corps, que toujours a accoustumö, en faisaat
ses miracles: car il l'osta de ce miserable monde en grande sante' de sens et d'enten-
dement, et bonne memoire, ayant receu tous ses sacrements, sans souffrir douleur qae
l'on cogneut, 10) mais tousjours parlant jusques k une patenostre avant sa mort. 11
deceda le samedy penultieme jour d'aoust, l'an mil quatre cens quatre-vingts et trois, k
huict heures au soir, audit lieu du Plessis, ou. il avoit pris la malady le lundy de de-
vant. Nostre Seigneur ait son äme, et la veuille avoir receue en son royaume de
Paradis.

lue retour du beau Temps. )
Le lemps a laissie son manteau

De vcnt, de froidure et de phiye,
Et s'cst vcstu de broderye
De soleü luisant, cler et bcau.
11 n'y a beste, ne oyseau,
Qu'en son Jargon ne chante ou crye: ,JjJ0 k
Le Temps a laissie son manteau
De vent, de froidure et de pluye.
Riviere, fontaine et ruisseau
Portent en livrec jolie,

)nq an
131,.
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Gouttes d'argent d'orfevrerie,
Chascun s'habille de nouveau:
Le Temps a laissie' son manteau
De vent, de froidure et de pluye.

Säpitre au Iloi
pour avoir ete derobe. ')

On dit bien vrai, la mauvaise fortune
Ne vient jamais qu'elle n'en apporte une
Ou deus ou trois avecques eile, sire;
Votre coeur noble en scauroit bien que dire;
Et moi chetif, qui ne suis roi, ni ricn,
L'ai eprouve; et vous conterai bien,
Si vous voulez, comment vint la bcsogne. *)

-

:, goutö (to taste angl.) s ) soupcons (suspicio lat.) ,0 ) connut (cognosco lat.)
arles d'Orleans, voyez page 7, ') Clement Marot, voyez page 8. J) trayail, affaire

a) täte
') Cha

embarrassante
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J'avois un jour im valet de Gascogne,
Gourmand, ivrogne, et assure menteur,
Pipeur, s) Iarron, jurcur, blasphemateur,
Sentaut la hart*) de cent pas a la ronde,
Au demeurant le meilleur fils du monde....
Ce venerable ilot 5) fut averti,
De quelque argent que m'aviez departi,
Et que ma bourse avoit grosse apostume: 6)
Si se leva plutöt que de contume,
Et me va prendre en tapinois') icelle; 8)
Puis la vous met tres-bien sous son esseile, 9)
Argent et tout (cela se doit entendre).
Et ne crois point que ce fut pour la rendre,
Car oncques 10) puis n'en ai oui' parier.

Bref, le vilain ne s'en voulut aller
Pour si petit, niais encore il me happe
Saye, ") bonnets, chausses, pourpoint et cappe;
De mes habits, en effet, il pilla
Tous les plus beaux; et puis s'en habilla
Si justement, qu'a le voir ainsi estre,
Vous l'eussiez pris, en plein jour, pour son maistre.
Finalemcnt, de ma chambre il s'en va
Droit a l'etable, ou deux cbevaux trouva 5
Laissa le pire, et sur le meilleur monte,
Pique et s'en va. Pour abreger le conte,
Soyez certaiu qu'au partir dudit lieu
N'oublia rien, fors ll ) ü me dire adieu.

Ainsi s'en va chatouilleux de la gorge, ,3)
Ledit valet, monte comme un Saint-George;
Et vous laissa monsieur dormir son saoul,
Qui au reveil n'enst scu finer **) d'un soul:
Ce monsieur-lä, sire, c'etoit moi-meme,
Qui, sans menlir, fus au matin bien blesme,
Quand je me vis sans bonneste vesture, ,6 )
Et fort fache de perdre ma monture:
Mais de l'argent que vous m'aviez donne",
Je ne fus point de le perdre etonne;
Car votre argent, tres-debonnaire prince,
Sans point de fautc, est sujet a la pince. ,ff)

Bientost apres cette fortune-Ia,
Une autre pire encore se mesla
De m'assaillir, et chascun jour m'assaut,
Me menacant de me donner le saut,
Et de ce saut m'envoyer ä l'envers,
Rimer sosu terre, et y faire des vers.

s) fripon au jeu. piper, imiter le cri des oiseaux pour les prendre. 4) corde pour pendre les
criminels. 5) ilot pour ilote, nom des esclaves Lacede'moniens. 6) enflure. ') en cachetle. 9) celle-ci.
9) äisselle. l0) jamais (unquam lat.) ") surtout. n ) hors, excepte 1 (foris lat.) ,3 ) craignant
d'etre pendu, '*) financer, debourser. *5) vetement. ,6) sujet a etre vole.
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C'est une longue et lourde maladie
De trois bons mois, qui m'a toute etourdie
La pauvre teste, et ne veut terminer;
Ains ") me contraint d'apprendre ä cheminer.
Tant faible suis. Bref, ä ce triste Corps,
Dont je vous parle, il n'est demeure, fors
Le pauvre esprit, qui lamcnte et soupire,
Et en pleurant tascbe a vous faire rire.

Voilä comment, depuis neuf mois en ca
Je suis traite. Or ce que me laissa
Mon larronneau, long-temps a, l'ai vendu $
Et en sirops et juleps dependu: ")
Ce ne'anmoins, ce que je vous en mande,
N'est pour vous faire ou requeste ou demande:
Je ne peux point tant de gens ressembler,
Qui n'ont souci autre que d'assembler. *•)
Tant qu'ils vivront, ils demanderont, eux;
Mais je commence ä devenir honteux,
Et ne veux plus ä vos dons m'arrester.

Je ne dis pas, si voulez rien") prester,
Que ne le prenne. Il n'est point de presteur
S'il veut prester, qui ne fasse un debteur. *•)
Et savez-vous, Sire, comment je paie?
Nul ne le scait, si premier ne l'essaie.
Nous me devrez, si je puis, du retour;
Et je vous veux faire encore un bon tour
A cette fin qu'il n'y ait faute nulle,
Je vous ferai une belle cedulle,
A vous payer, sans usure s'entend,
Quancl on verra tout le monde content;
Ou, si voulez, a payer ce sera
Quand votre los I2) et renom cessera.
Et si sentez que sois foible de reins
Pour vous payer, les deux princes lorrains
Me plegeront. Je les pense si fermes,
Qu'ils ne faudront pour moi a l'un des termes.
Je scais assez, que vous n'avez pas peur
Que je m'enfuie, on que je sois trompeur;
Mais il fait bon assurer ce qu'on preste:
Bref, votre paye, ainsi que je l'arreste
Est aussi süre, avenant ipon trepas,
Comme avenant que je ne meure pas.
Avisez donc, si vous avez desir
De rien prester, vous me ferez plaisirj
Car puis 23) un peu j'ai basti a Clement,
LA oü j'ai fait un grand döboursement;

') mais. *8) defense". ,9 ) amasser.
(laus lat.) ") depuis.

20) queique chose (rem lat.) 5I) debiteur. «) louange
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Et ä Marot, qui est un peu plus loin:
Tout tombera, qui n'en aura le sohl.

Voila le point principal de ma lettre:
Vous scavez tout, il n'y faut plus rien mettre.
Rieu mettre, las! certes si ferai,
Et ce faisant, raon style j'enflerai,
Disant: O roi amoureux des neuf muses!
Roi en qui sont leurs sciences infuses,
Roi, plus que Mars, d'honneur environne,
Roi, le plus roi qui fnt onc 2*) couronne;
Dieu tput puissant te doint, pour l'etrenncr,
Les quatre coins du monde a gouverner,
Tant pour le bien de la ronde machine,
Que pour autant que sur tous en es digne.

Elegie
contre les bücherons de la for&t de Gastine. *)

Escoute, bucheron, arreste un peu le bras:
Ce ne sont pas des bois que tu Jettes "ä bas,
Ne vois-tu pas le sang lequel de'goutte ä force
Des nymphes qui vivoient dessous la dure escorce ?
Sacrilege meurdrier, si l'on pend un voleur,
Pour piller un butin de bien peu de valeur,
Combien de feux, de fers, de morts, et de detresse
Merites-tu, meschant, pour tuer nos deesses?

Forest, haute maison des oiseaax bocagers!
Plus le cerf solitaire et chevreuils legers
Ne paistront sous ton ombre, et ta verte criniere
Plus du soleil d'e'te' ne rompra la lumiere
Plus l'amoureux pasteur sur un tronq adbsse",
Enflant son flageolet a quatre trous perse',
Son mastin a ses pieds, a son flaue la houlette,
Ne dira plus l'ardeur de sa belle Jeannette:
Tout deviendra muet; e"cho sera sans vois;
Tu deviendras campagne; et en lieu de tes bois,
Dont l'ombrage incertain lentement sc remue,
Tu sentiras le soc, le coutre, et la charrue;
Tu perdras ton silence, et Satyres et Pans,
Es plus le cerf chez toy ne cachera ses fans.

Adieu vieille forest, le jouet de Zephyre,
Oü premier j'accorday les langues de ma lyre, *)
Oü premier j'entendis les flesches resonner
D'Apollon, qui me vient tout le coeur estonner.

Adieu, chesnes, couronne aus. vaillants citoyens,
Arbres de Jupiter, germes Dodoneens, 5)

*) jamais (unquam lat.) *) Pierre Ronsard, voyez page 9. 5) expression qui manque de
gout, imite'e du latin de Tibulle : „vocales chordae.^' s) Dodone nom d'une foret et d'une ville
d'Epire, c^lebres par les oracles de Jupiter. *) su.

3
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Qui premiers aus. huinaius donnastes a repaistre;
Peuples vrayment ingrats, qui n'ont sceu ') recognoistre
Les biens receus de vous; peuples vraiment grossiers,
De massacrer ainsi leurs peres nourriciers.

Que l'homme est malheureux qui au monde se fie!
O dieux, que veritable est la philosophie,
Qui dit que toute chose a la fin pdrira,
Et qu'en changeant de forme une autre vesth-a!
De Tempe" 5) la vallee im jour sera montagne,
Et la cynie d'Athos 6 une large campagne:
Neptune quelque jour de ble" sera couvert:
La matiere demeure et la forme se perd.

Education de Ctargantua. *)
Quand Ponocrates 2) cogneut la vitieuse maniere de vivre de Gargantua, delibera

aultrement le instituer en lettres; mais pour les premiers jours le tolera, considerant
que nature ne endure mutations soubdaines 3) sans grande violence. Pour mieulx ce
faire, l'introduisoyt es compaignies des gens S9avans qui lk estoyent, a l'emulation des-
quelz luy creut l'esperit et le desir d'estudier aultrement, et se faire valoir. Apres, en
tel train d'estude le mist qu'il ne perdoyt heure quelconque du jour: ains tout son
temps consommoyt en lettres et honneste scavoir. S'esveilloyt doncques Gargantua
environ quatre heures du matin. Ce pendant qu'on le frottoyt, lui estoyt leue quelque
pagine de la divine Escripture, haultement et clerement, avecques pronunciation com-
petente k la matiere, et k ce estoyt commis ung jeune paige*) natif de Basche, nomme
Anagnostes. Selon le propous et argument de ceste lecon, souventes fois se adonnoyt
a reverer, adorer, prier et supplier le bon Dieu, duquel la lecture montroyt la majeste
et jugemens merveilleux.... Ce faict, estoyt habille^ pygnd, 5) testonnö, 6) accoustre'
et parfume, durant lequel temps ou luy repetait les iecons du jour d'avant. Luy-mesme
les disoyt par cueur; et y fondoyt quelques cas practiques concernens l'dtat humain,
lesquelz ils entendoyent aulcunes foys jusques deux ou troys beures; mais ordinaire-
ment cessoyt, lorsqu'il estoyt du tont habill6. Puis, par trois bonnes heures, luy estoyt
faicte lecture.

Ce faict, issoyent ^ hors, toujours conferens des propous de la lecture, et se
desportoyent en Bracque 8) ou es prez 9) et jouoyent k la balle, k la paulme, a la pile
trigone; 10) gualantement s'exerceans le corps, comme ilz avoyent les ämes aupara-
vant exerce. Tout leur jeu n'estoyt qu'en libertö: car ilz laissoyent la partie quand
leur plaisoyt, et cessoyent ordinairement lorsque suoyent parmy le corps, ou estoyent
aultrement las. Adoncq estoyent tres-bien essuez 11) et frottdz, et doulcement se pour-
menans I2 ) alleyont veoir si le disner estoyt prest. La attendans, recitoyent clerement

5) vallee de Thessalie, situee entre le monts Olympe, Pelion et Ossa, et souvent chantee par les
Anciens. e) Montagne de la Chalcidiqne, en Macedoine, dans une presqu'ile. ') Francois
Rabelais, voyez page 10 2) precepteur de Gargantua. 3) soudaines (subitaneus lat.) *) im
jeune page. 6) pcigne. 6) frise. 7J sortent (issu). 8) Nom d'un jeu de paume dans le fau-
bourg Saint-Marceau. 9) dans les pres. 10) jeu de pauine cn triangle. ") essuyes. »') pro-
jnenant.
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et eloquentement quelques sentences retenues de la lecon. Cependant monsieur l'app^tit
venoyt, et par bonne opportunite" s'asse"oyent a table. Au commencement du repast
estoyt leue quelque histoire plaisante des anciennes prouesses, jusques a ce qu'il eust
prins 13) son vin. Lors (si bon sembloyt) on continuoyt la lecture, ou commencoyent
a döviser l4) joyeusement ensemble, parlant, pour les premiers mots, de la vertu, propriötö
efficace, et nature de tout ce que leur estoyt servi ä table. Du pain, du vin, de l'eaue
du sei, des viandes, poissons, fruictz, berbes, racines, de d'apprest d'ycelles. Ce que
faisant, apprint en peu de temps tous les passaiges ä ce competens en Püne, Atbenee,
Porpbyre, Opian, Polybe, Heliodore, Aristoteles, Elian et aultres.......

Puis, devant que soi retirer, prioyent Dieu le createur en I'adorant, et ratifiant
leur foy envers luy, et le glorifiant de sa bonte imense: et lny rendant gräces de tout
le temps passe, se recommandoyent a sa divine clömence pour tout I'advenir. Ce faic t
entroyent en leur repos.

De l'amitie. >)

Ordinairement ce que nous appellons ami et amitiez, ce ne sont qu'accointances
et familiaritez nouees par quelque occasion ou commodite, par le moyen de laquelle
nos ämes s'entretiennent. En l'amitie de quoy 2) je parle, elles se meslent et confondent
l'une dans l'aultre d'un meslange si universel, qa'elles effacent et ne retrouvent plus la
cousture qui les a joinctes. Si on me presse de dire pourquoy je l'aimoys, 3) je sens
que cela ne se peult exprimcr qu'en respondant, „Parce que c'estoyt luy; parce que
c'estoyt moy." II y a au-dela de tout mon discours, et de ce que j'en puis dire parti-
culierement, je ne scais quelle force inexplicable et fatale, mediatrice de cette union.
Nous nous cberchions avant que de nous estre veus, et par des rapports que nous
oyions*) Tun de l'aultre, qui faisoient en notre affection plus d'effort que ne porte la
raison des rapports; je croys par quelque ordonnance du ciel. Nous nous embrassions
par nos noms: et ä nostre premiere rencontre, qui feut par bazard en une grande
feste et compaignie de ville, nous nous trouvasmes si prins, 8) si cogneus, 6) si obligez
entre nous, que rien dez lors ne nous feut si proche que l'un a l'autre. II escrivit
une satyre latine excellenle, qui est publi6e, par laquelle il excuse et explique la pre"-
cipitation de nostre intelligence si promptement parvenue a sa perfection. Ayant si
peu a durer, 7) et ayant si tard commence, car nous estions tous deux liommes faiets,
et luy plus de quelques annees, eile n'avoit point ä perdre temps, et n'avoit a se regier
au patron &) des amitiez molles et regulieres, ausquelles il fault tant de prdcautions de
longue et prealable conversation. Cette-cy n'a point d'autre idee que d'elle-mesme, et ne se
peult rapporter qu'ä soy: ce n'est pas une speciale consideration, ny deux, ny trois, ny
quatre, ny mille; c'est je ne scais quelle quintessence de tout ce meslange, qui ayant
saisi toute ma volonte1, l'amena se plonger et se perdre dans lasienne; qui, ayant saisi

lSJ pris. •*) causer. ') Michel de Montaigne, voyez page 10. 2) clont., 3) l'ami dont l'auteur
parle, est La Boetie. Sa traduetion de Plutarque, e^ciite en grande partie avant l'äge de seize
ans," fut publice par Montaigne. *) entendions (oui'r, audire lat.) 5) pris. 6) connus. ') La Boetie
mourut A l'äge de 33 ans. . B) modele.

3*
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toute sa volonte^ l'amena se plonger et se perdre dans la mienne, d'ane faim, d'une
concurrence pareille: je dis perdre k la verite, ne noas reservant rien qui nous feast
propre, ny qui feast ou sien ou mien. — Quand Lelius, en prösence des consuls
romains, lesquelz aprez la condamnation de Tiberius Gracchus, poursuyvoient touts
ceulx qui avoient este de son intelligence, veint k s'enquerir de Caius Blosius (qui
estoit le principal de ses amis,) combien il eust voulu faire pour luy, et qu'il eust
respondu, „Toutes choses." — „Comment toates choses? suyvit-il: 9) et quoy! s'il l'eust
commande de mettre.le feu en nos temples?" — „11 ne me l'eust jamais commande,
repliqua Blosius." — „Mais s'il l'eust faict, adjusta 10) Lelius Ifi — „J'y eusse obey,
respondict-il." S'il estoit si parfaitement amy de Gracchus, comme disent les histo-
riens, il n'avoit que faire d'offenser les consuls par cette derniere et hardie confession;
et ne se debvait despartir de l'asseurance qu'il avoit de la volonte1 de Gracchus. Mais
toutesfois ceulx qui accusent cette response comme seditieuse, n'entendent pas bien ce
mystere, et ne presupposent pas, comme il est, qu'il tenoit la volonte1 de Gracchus en
sa manche, et par puissance et par cognoissance ils estoient plus amis que citoyens,
plus amis qu'amis ou ennemis de leur pai's, qu'amis d'ambition et de trouble: s'estants
parfaitement commis Tun ä l'autre, ils tenoient parfaitement les resnes de l'inclination
Tun de Paultre: et faictes guider cet harnois par la vertu et conduicte de la raison,
comme aussi est-il du tout impossible de l'atteler sans cela, la response de Blosius est
teile qu'elle debvoit estre. Au demourant cette response ne sonne non plus que feroit
la mienne k qui s'enquerroit k moy de cette facon: „Si vostre volonte vous comman-
doit de tuer vostre fille, la tueriez-vous?" et je l'accordasse: car cela ne porte aulcun
tdmoignage de consentement a ce faire; parce que je ne suis point en doubte de ma
volonte, et tout aussi peu de celle d'un tel amy.

Harangue pour le tiers-etat. 1)

O Paris qui n'es plus Paris, mais une spelunque 2) de bestes farouches, une
citadelle d'Espagnols, Wallons et Napolitains: un asyle et seure retraite de voleurs,
meurtriers et assassinateurs, ne veux-tu jamais te ressentir de ta dignitd, et te Souve¬
nir qui tu as 6te, aux prix de ce que tu es? Ne veux-ta jamais te guörir de cette
frdnesie, qui pour un legitime et gracieux roi, t'a engendre cinquante roylelets, et
cinquante tyrans? Te voilä aux fers, te voilk en l'inquisition d'Espagne, plus intoldrable
mille fois, et plus dure k supporter aux exprits nez libres et francs, comme sont les
Francois, que les plus cruelles morts dont les Espagnols se scauroient adviser. Tu n'as
peu 2) supporter une legere augmentation de tailles et d'offices, et quelques nouveaux
£dicts qui ne t'importoient nullement; mais tu endures qu'on pille tes maisons, qu'on
te ranconne jusques au sang, qu'on emprisonne tes sönateurs, qu'on chasse et bannisse
tes bons citoyens et conseillers: qu'on pende, qu'on massacre tes principaux magistrats:
tu le vois, et tu l'endures; tu ne i'endures pas seulement, mais tu l'approuves et le
loües, et n'oserois, et ne scaurois faire aultrement. Tu n'as peu 3) suppcrter ton roy
debonnaire, si facile, si familier, qui s'estoit rendu comme concitoyen et bourgeois de
ta ville, qu'il a enrichie, qu'il a embellie de somptueux bastiments, accreiie de forts

') poursuiyit-il ,0) ajouta. ') Satire Meiiippee, royez page 11. *) caveme. *) pu.
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et süperbes remparts, ornee de privileges et exemptions honorables. Que dis-je? pea
supporter; c'est bien pis: tu l'as chasse' de sa ville, de sa maison, de son lict: 4) quoy
cbassö! tu l'as poursuivy: quoy poursuivy! tu l'as ussassine, canonize l'assassinateur, et
faict des feux de joye de sa mort. s) Et tu vois maintenant combien cette mort t'a
profite, car eile est cause qu'un autre est monte en sa place, bien plus vigilant, bien
plus laborieux, bien plus guerrier, et qui scaura bien te serrer de plus pres, comme
tu as ä ton dam 6) dejä experimente. Je vous prie, messieurs, s'il est permis de jetter
encor ces derniers abois en liberte, considerons un peu quel bien et quel profit nous
est venu de cette detestable mort, que nos prescheurs nons faisoient croire estre le
seul et unique moyen pour nous rendre heurenx. Mais je ne puis en discourir qu'avec
trop de regret de voir les choses en Testat qu'elles sont, au prix qu'elles estoient alors:
cbacun avoit encore en ce temps-lä du bled en son grenier et du vin en sa cave;
cbacun avoit sa vaiselle d'argent, et sa tapisserie, et ses meubles; les femmes avoient
encore leur demi-ceint; 7) les reliques estoient entieres; on n'avoit point touclie aux
joyaux de la couronne. Mais maintenant, qui peut se vanter d'avoir de quoy vivre
pour trois semaines, si ce ne sont les volenrs qui se sont engraisses de la substance
du peuple, et qui ont pille' ä toutes mains les meubles des presens et des absens?
Avons-nous pas consomme peu a peu toutes nos provisions, vendu nos meubles, fondu.
nostre vaiselle, engage' jusques a nos babits pour vi voter bien chetivement? Ou. sont
nos festins, et nos tables friandes? nous voilä reduits au laict et au fromage blanc,
comme les Suisses: nos banquets sont d'un morceau de vacbe pour touts mets; bien-
beureux qui n'a point mange" de cbair de cbeval et de cbien, et bienheureux qui a
tousjours eu du pain d'avoine, et s'est passe de bouillie de son, vendue au coing des
rues, aux lieux qu'on vendoit jadis les friandises de langues, caillettes et pieds de
mouton. Et n'a pas tenu a monsieur le legat, et k l'ambassadeur Mendosse, que n'ayons
mange les os de nos peres, comme fönt les sauvages de la novelle Espagne. Peut-on
se Souvenir de toutes ces cboses, sans larmes et sans horreur! et cenx qui en leur
conscience scavent bien qu'ils en sont cause, peuvent-ils en oüyr parier sans rougir,
et sans apprdbender la punition que Dieu leur röserve, pour tant de maux dont ils-
sont autbeurs!

4) lit. 5) Henri III fut assassine par un moine jacobin, nomine Jacques-Clement, ä l'instigation
des ligueurs et surtout des Guises. Ce meurtre fut un sujet de joie pour les ligueurs et
Jaques-Clement fut regarde comme un saint. 6) detriment (damnum lat.) ') Sorte de ceinture
que portaient les femmes du peuple.
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